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Préface
À la différence des autres péchés capitaux, la gourmandise a toujours été l’objet d’un traitement philosophique, religieux et social des plus circonstanciés, suivant qu’elle approche de l’excès ou de la modération. C’est ce que nous rappelle l’excellent ouvrage de Florent Quellier. À ce titre, la gourmandise est subtilement représentative de la condition de l’homme, « ni ange ni bête ». À notre époque, où l’obésité et l’anorexie exercent leurs pouvoirs, opposés, également dissuasifs, il est particulièrement intéressant de regarder un peu en arrière, et de constater une évolution des attitudes qui cède souvent devant un « éternel humain » riche de préjugés de toutes sortes.
Si les penseurs du Moyen Âge réprouvent sans hésitation la gloutonnerie, il est amusant de voir la gêne éprouvée par le chevalier de Jaucourt au xviiie siècle. Rédigeant l’article « Gourmandise » pour l’Encyclopédie, il la définit comme « un amour raffiné et désordonné de la bonne chère ». Le raffinement et le désordre peuvent-ils faire bon ménage ? Il est en tout cas un couple très redondant dans cet ouvrage : c’est celui formé par la gourmandise et la sexualité. On passe très facilement de l’appétit à l’appétit sexuel, et quand on s’arrête au premier, le second est au moins suggéré. Ainsi Tallement des Réaux dira-t-il à propos de madame de Sablé : « Depuis qu’elle est dévote, c’est la plus grande friande qui soit au monde. »
Si Florent Quellier nous montre un Louis XIV et plus encore un Louis XVI des plus rustres dans leur rapport à la nourriture, un Montaigne agacé par les raffinements excessifs du cuisinier italien du cardinal Garoffa, il nous raconte comment Grimod de la Reynière et Brillat-Savarin ont élevé la gourmandise au rang de l’art, au stade le plus élevé de la qualité sociale et du savoir-vivre. On s’amuse à voir ainsi évoquer dans l’Almanach des gourmands en huit tomes de Grimod, au début du xixe siècle, une disposition d’esprit si souvent agaçante chez les bourgeois et les bobos d’aujourd’hui, prétendant toujours savoir où l’on mange les meilleures huîtres, où l’on doit acheter son vin ou ses fromages. La misogynie accompagne fidèlement cette prétention à une « gourmandise supérieure ». Un peu moins aujourd’hui ? Peut-être. Au fil des siècles, les femmes sont réduites à un amour immodéré du sucré, ce qui les rapproche des enfants, considérés quant à eux uniquement comme des êtres en devenir.
Oui, la femme a encore du travail. Florent Quellier évoque ces publicités télévisées où elle transgresse en sensualité lascive les pseudo-interdits de la gourmandise en déclarant, par exemple : « C’est complètement immoral », à propos de son appétence pour un fromage blanc. De l’humour certes, mais sexué d’une manière très peu innocente. À l’inverse, l’auteur se plaît à saluer dans la verve de Jean-Luc Petitrenaud et son attachement au terroir une manière à la fois subtile et dénuée de snobisme d’encourager la gourmandise.
Quand j’étais encore professeur, j’aimais beaucoup étudier avec mes élèves de sixième un poème intitulé le Baba et les Gâteaux secs, dont j’appris seulement le jour de ma retraite qu’il était tiré des Fables de Franc Nohain. Ce texte opposait l’hébétude satisfaite du baba, trempant sans vergogne dans sa flaque de rhum sucré, pendant que les gâteaux secs, pinçant la bouche, disaient tout le mal qu’il fallait penser de cet ivrogne. L’auteur faisait s’exprimer à tour de rôle les deux gâteaux antagonistes, et c’était très amusant de faire jouer cette petite scène, métaphorique de la gourmandise mais aussi de la vie. Plus encore que la récitation de la fable, le bon moment consistait dans la discussion qui suivait l’explication du texte. Difficile d’affirmer qu’il faut être complètement baba ou complètement gâteau sec. Mais j’ai toujours en tête l’enthousiasme d’un Nicolas légèrement enrobé qui coupa court à l’échange philosophique pour s’exclamer : « Moi, m’sieur, j’suis au moins à soixante-dix pour cent baba ! » Je respecte son sens des proportions.
Philippe Delerm


Introduction
Les mots de la gourmandise
« J’ai parcouru les dictionnaires au mot Gourmandise, et je n’ai point été satisfait de ce que j’y ai trouvé. Ce n’est qu’une confusion perpétuelle de la gourmandise proprement dite avec la gloutonnerie et la voracité : d’où j’ai conclu que les lexicographes, quoique très estimables d’ailleurs, ne sont pas de ces savants aimables qui embouchent avec grâce une aile de perdrix au suprême pour l’arroser, le petit doigt en l’air, d’un verre de vin de Lafitte ou du Clos-Vougeot. »
Brillat-Savarin, Physiologie du goût (1826), Méditation XI, De la gourmandise.


Si le mot « gourmandise » n’apparaît dans nos sources manuscrites qu’à la fin du Moyen Âge – France vers 1400, Angleterre vers 1450 –, son histoire est bien plus ancienne puisqu’elle remonte aux premiers temps du christianisme, aux premières communautés monastiques orientales des iiie-ive siècles. Et si le terme existe toujours aujourd’hui, sa signification, elle, a connu de nettes inflexions au cours des siècles.
« Glouton », « gourmet », « gourmand », trois acceptions discordantes pour un même mot. En Occident, gourmandise renvoie à trois sens correspondant grosso modo à trois temps historiques. Le sens le plus ancien désigne les gros mangeurs et les gros buveurs ainsi que tous les excès de gueule du Gargantua (1535) de François Rabelais. Fortement négatif, le mot « gourmandise » qualifie un horrible vice. L’espagnol gula et goloso, golosoría, l’italien gola, le portugais gula et guloseima, gulodice dérivent du latin gula [gosier] désignant « la gourmandise », l’un des sept péchés capitaux codifiés par le Moyen Âge chrétien. Progressivement, « gourmandise » s’enrichit d’un second sens, positif, qui triomphera en France aux xviie-xviiie siècles et imposera le français « gourmet » dans les langues européennes ; les Anglais lui préfèreront un temps epicure avant de l’admettre en 1820 au moment où s’élabore le discours gastronomique français. Devenue honnête, friande et gourmette, la bonne gourmandise désigne les amateurs de bonne chère, de bons vins et de bonne compagnie. Mais le glouton sévit encore. Toujours réprouvé par l’Église et les moralistes, il encourt désormais la sanction sociale par assimilation au sale goinfre sans éducation, ce gueux hideux et affamé. Au pluriel, enfin, « gourmandise » devient synonyme de « friandises » et renvoie à la galanterie, au mignotage et au grignotage hors repas. Liées un temps au salé, les gourmandises s’arriment fortement au règne du sucré aux xviiie-xixe siècles, à un monde sexué réservant les friandises aux femmes et aux enfants, le goût de la bonne chère et des bons vins aux hommes. Par une féminisation et une infantilisation accrues, cette dernière acception conduit à une nette dévalorisation du mot « gourmandise », le terrible péché capital devenant un défaut naturel d’individus perçus comme immatures.
L’invention de « gastronomie » (1801), puis de « gastronome » (1802) à l’orée du xixe siècle, et, surtout, leur franc succès dans les langues européennes, ont très probablement concouru à ce processus de dépréciation en substituant au sens noble de « gourmandise » un terme moins ambigu, puisque dénué de référence religieuse, expurgé de tout sous-entendu érotique et éminemment scientifique car dérivant du grec. Créé à partir de gastros [estomac] et de nomos [règle], par l’avocat Joseph Berchoux (1775-1838), dans un poème publié en 1801, le mot « gastronomie » désignera l’art de bien manger et « gastronome », l’amateur de bonne chère. Par le suffixe nomos sont évoqués, à la fois, la notion de maîtrise, autrement dit une passion raisonnable, et le respect des bonnes manières. On ne badine pas avec la gastronomie.
Glouton, gourmand, gastronome, le premier est un défaut, une inconduite, le deuxième une joie de vivre instinctive, primitive, le dernier un apprentissage sérieux, une éducation. Sommes-nous arrivés au terme d’une histoire débutée il y a plus de mille sept cents ans dans les sables des déserts orientaux ? À l’évidence, le passage, à partir du xviiie siècle, d’une économie de pénurie à une économie de l’abondance a entraîné une inévitable redéfinition de la notion de gourmandise, d’autant plus que l’influence des Églises chrétiennes a considérablement reculé. Faut-il en déduire une déculpabilisation du plaisir de la bonne chère dans les actuelles sociétés occidentales ? Rien de moins sûr tant le culte laïc du corps jeune, ferme et svelte a réactualisé le péché de Gula. Néanmoins, face au retour en force d’un discours médical fortement moralisateur matraquant à longueur de journée une population occidentale suralimentée, la gourmandise est loin d’avoir capitulé. La récente affirmation de sa dimension patrimoniale et identitaire, tout comme la tentative de création d’un hybride tenant à la fois du gourmand bon vivant, du gourmet amateur de terroirs et du gastronome élitiste, sont les voies actuellement fréquentées afin d’assurer de nouveau à la gourmandise une légitimité sociale.
L’historien « ressemble à l’ogre de la légende. Là où il flaire la chair humaine, il sait que là est son gibier ». Faisons nôtres ces propos de l’historien français Marc Bloch (Apologie pour l’histoire, 1949), et partons en gourmandise.


La gloutonnerie ou la voracité de ventre au Moyen Âge
« Un moine, qui s’était rendu dans un village depuis son monastère, demanda de la viande à son hôte.Tandis que ce dernier lui répondait qu’elle devait encore mijoter, il lui dit : “Presse-toi de me cuisiner plutôt quelque chose sur une broche !” Tandis que son hôte préparait la broche de viande, le moine – n’y tenant plus – en coupa un morceau et le jeta sur la braise. Il saisit ensuite le bout de viande brûlant et le fourra dans sa bouche, mais il tomba aussitôt raide mort, en raison de sa voracité. »
Odon de Cluny, Collationes, 917-927


Sous l’effet conjugué de la jeunesse et de l’extrême familiarité du couple royal et de leurs compagnons, des excès de nourriture et de vin, des jeux, des danses et de la musique, la grande fête de chevalerie organisée par le roi de France Charles VI (1368-1422) à l’abbaye royale de Saint-Denis en mai 1389 dégénéra en orgie, une « bacchanale près des tombeaux » pour reprendre la formule de l’historien Jules Michelet (1798-1874). Repus, certains convives, dont des prélats, iront jusqu’à se faire vomir afin de pouvoir continuer à manger.
« J’engage […] la postérité à éviter de pareils désordres ; car, il faut le dire, les seigneurs, faisant de la nuit le jour, en se livrant à tous les excès de la table, furent poussés par l’ivresse à de tels dérèglements, que, sans respect pour la présence du roi, plusieurs d’entre eux souillèrent la sainteté de la maison religieuse, et s’abandonnèrent au libertinage et à l’adultère », écrit le moine de Saint-Denis Michel Pintoin dans sa Chronique de Charles VI (1380-1420).
Dérèglements condamnés par les chroniqueurs contemporains au nom d’un triple scandale : une atteinte à la dignité royale, une atteinte à un lieu sacré, une atteinte à un lieu de mémoire de la monarchie capétienne. Surtout la majesté royale n’est pas à l’abri des assauts de Gula [gourmandise] et de sa vicieuse sœur Luxuria [luxure]. Certes, il s’agit du regard d’un religieux sur des laïcs, mais l’épisode des fêtes de chevalerie de Saint-Denis s’inscrit dans une crise morale bien plus profonde que traverse le royaume de France aux xive et xve siècles ; trente ans plus tôt, accusée de contribuer à l’amollissement de l’ardeur guerrière des nobles, la gourmandise ne figurait-elle pas déjà au rang des accusés après l’infamant désastre de la chevalerie française à la bataille de Poitiers (1356) ?
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